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L'année 1979 est celle du basculement de l'histoire du monde musulman contemporain1. Le 
11 février, l'ayatollah Khomeyni renverse le régime pro-américain du chah d'Iran et une 
république islamique est plébiscitée dans l'élan de cette révolution. Le 26 mars, l'Égypte, 
foyer du nationalisme arabe, signe un traité avec Israël et cette paix séparée, conclue sous 
l'égide des États-Unis, la met au ban de la Ligue arabe, dont le siège est transféré du Caire à 
Tunis. Le 16 juillet, Saddam Hussein, jusqu'alors numéro deux du Baas irakien, s'empare du 
pouvoir absolu en purgeant le parti comme l'armée. Le 4 novembre, des étudiants radicaux 
envahissent l'ambassade des États-Unis à Téhéran et prennent des dizaines de diplomates en 
otages.  
Tous ces développements sont suivis avec appréhension par le roi Khaled, au pouvoir depuis 
1975 en Arabie saoudite. L'alliance de cet État avec Washington avait été scellée en 1945 
entre le président Roosevelt et Ibn Saoud, le fondateur de la dynastie saoudienne. Depuis lors, 
les États-Unis n'avaient pas cessé de garantir la sécurité du royaume, en contrepartie de leur 
approvisionnement pétrolier à bon marché.  
Le choix de l'Égypte de tourner le dos au monde arabe affaiblit la position de l'Arabie 
saoudite. Dans tout le Moyen-Orient, les forces antiaméricaines ont alors le vent en poupe, et 
la monarchie ultraconservatrice ne sait de qui elle a le plus à craindre : des révolutionnaires 
chiites en Iran (opposés à l'orthodoxie sunnite, instituée comme religion d'État en Arabie 
saoudite) ou des baasistes prosoviétiques en Irak (particulièrement agressifs à l'encontre de 
toute forme de fondamentalisme religieux). Ce n'est pourtant pas cet environnement 
menaçant, mais un mouvement bel et bien saoudien, qui va plonger La Mecque dans l'effroi.  
Le 20 novembre 1979 marque le premier jour de l'année 1400 du calendrier islamique, qui se 
décline selon des mois lunaires à partir de l'hégire, l'émigration du prophète Mahomet, de La 
Mecque vers Médine, en 622. Alors que des dizaines de milliers de fidèles sont rassemblés 
pour la prière à la Grande Mosquée de La Mecque, 200 à 300 insurgés prennent le contrôle du 
sanctuaire le plus sacré de l'islam. Ils sont menés par Juhayman al-Utaybi, grand contempteur 
de la « corruption » du régime saoudien, dont la « décadence » annonce selon lui la fin des 
temps. Utaybi prétend avoir eu en rêve la révélation que son propre beau-frère, Mohammed 
al-Qahtani, était le « Mahdi » (littéralement le « bien dirigé »), annoncé par les traditions 
immémoriales pour restaurer l'islam dans toute sa pureté. Il convainc ses partisans, issus 
comme lui des secteurs les plus rigoristes de la société bédouine, de proclamer leur allégeance 
à ce Mahdi révolutionnaire, ouvrant dans le sang le quinzième siècle de l'islam.  
C'est le début d'un siège impitoyable de deux semaines, au cours duquel trouvent la mort des 
centaines de personnes, insurgés, militaires ou fidèles pris en otages. La nouvelle du 
soulèvement frappe le roi Khaled, dans son palais de Riyad, et le prince héritier Fahd, en plein 
sommet arabe à Tunis. La famille régnante décide d'imposer une censure totale sur la crise, 
qui est gérée à La Mecque par les trois princes Nayef, ministre de l'Intérieur, Sultan, ministre 
de la Défense, et Turki, chef des services de renseignements.  
Les premiers assauts des forces de sécurité sont mis en déroute par des insurgés solidement 
retranchés, disposant de réserves importantes en munitions et en provisions. Au quatrième 
jour du siège, le souverain saoudien obtient du cheikh Abdelaziz ben Baz, la plus haute 
autorité religieuse du pays, une fatwa rejetant la responsabilité de la violence sur les insurgés, 
et autorisant donc la force pour rétablir l'ordre dans le Lieu saint.  
Salem ben Laden, magnat de la construction dans le royaume, dont le père a rénové le 
sanctuaire vingt ans plus tôt, fournit les plans détaillés du site aux princes Nayef et Turki. Il 
s'aventure avec eux dans les espaces reconquis et étudie les méthodes les plus efficaces pour 
écraser le soulèvement. Mais le siège s'éternise et Turki décide alors de faire appel à la France 
et au GIGN (Groupement d'intervention de la gendarmerie nationale). Paul Barril et ses 
commandos, qui sont formellement convertis à l'islam pour l'occasion, supervisent l'épandage 
de gaz incapacitants dans le camp insurgé. Utaybi et le dernier carré finissent par se rendre. 
Les forces de sécurité exhument le corps du Mahdi autoproclamé, tué dès les premiers jours 
de la crise.  
Le black-out absolu imposé par les autorités saoudiennes a encouragé les plus folles rumeurs. 
Les États-Unis ont longtemps craint une contagion de la révolution iranienne, sur fond 
d'agitation dans les provinces orientales de l'Arabie saoudite, majoritairement chiites.  
Un mois après leur reddition, Utaybi et 62 rebelles sont décapités en public. L'ordre saoudien 
est rétabli dans toute sa rigueur et la population, traumatisée par cette épreuve, réprouve une 
rébellion aussi sacrilège. Oussama ben Laden, un des jeunes frères de Salem, est alors aussi 
choqué que le reste de ses compatriotes. Il révisera son jugement de longues années plus tard 
et refusera de condamner Utaybi, sans pour autant endosser son discours messianique. Cette 
évolution s'accomplira loin de son pays natal, à l'occasion de sa participation au jihad contre 
l'Armée rouge en Afghanistan. L'Afghanistan est en effet envahi par les forces soviétiques 
durant les tout derniers jours de 1979, année fatidique entre toutes pour l'islam actuel.  
 
